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ASSOCIATIONS.
(Suite.)

Ce qui a toujours manqué aux Instituteurs,
c'est l'esprit de corps; ce qui a fait leur fti-
blesse et les a retenus dans une chétive posi-
tion, c'est leur manque d'union.

Pour beaucoup dTnstituteurs cependant,
nous le reconnaissons avec chagrin, il est non
pas impossible-car rien n'est impossible à
celui qui veut-mais.très difficile de faire
partie des associations.

La distance, les dépenses qu'occa,-ionnent
toujours un trajet ass ez long et qui dure
souvent plusieurs jours,le salaire modique de
l'Instituteur qui ne peut vivre que d'épargnes
et doit se refuser tout voyage, non seulement
de plaisir, mais même d'un certaii, intérét, tout
paraît se réunir pour en empêcher un grand
nombre d'en faire partie.

Ceci nous donne occasion de dire un mot
de notre journal.

' Quel est ,lui des membres de la classe
enseignante, qu: au milieu du bruit et des
luttes du journalisme politique, n'a pas dé-
siré voir quelqu'un prendre en mains un
journal spécialement consacré aux intérêts
de la classe enseignante, toujours prêt à ré-
clamer pour elle aide et protection ? quel est
celui qui, isolé au fond d'une municipalité,
incapable de se réunir à ses confrères ou ne
pouvant le faire qu'à de longs intervalles, n'a
pas souhaité voir s'élever une publication où
avec tous les Instituteurs et toutes les Insti-
tutrices, amis de l'étude et du travail, il pût
venir contribuer à l'avancement de sa classe;
où, force d'étudier et d'écrire, il pût perfec-
tionner son style et s'exercer à ces luttes in-
tellectuelles qui jettent au milieu de longs
jours de travail et de fatigue quelques mo-
ments d'une douce et agréable diversion.

C'est cette lacune qae nous nous sommes
proposé de combler en jetant les bases de
La Semaine.

Mettre en doute les avantages qui peuvent
en résulter pour les Instituteurs autant que
pour l'ouvre de dévouement et d'abnégation
qu'ils sont. appelés à remplir parmi leurs com-
patriotes, serait certainement ignorer les ma;
gnifiques résultats qui ont été obtenus à l'é-
tranger au moyen de semblables publications.

La rareté de nos réunions et le nombre
comparativement petit des membres présents
à chacune d'elles, sont des causes propres à
retarder longtemps l'organisation complète
du corps enseignant.

On ne pourra presque jamaisi obvier à ces
graves obstacles sans un journal qui, travail-
lant à procurer aux Instituteurs l'aisance qui
leur manque leur facilitera par là les moyens,
de donner plus tard de la force à leurs asso-
ciations ; sans un journal qui, franchissant
toute distance, ira régulièrement, chaque
semaine, pour un prix modique, leur faire
part des efforts tentés, des réformes obtenues,
des progrès accomplis; sans un journal qui
les engagera à apporter leur part de travail,
à exprimer leurs idées, leurs vues, à exposer
au public leur triste condition et les besoins
de leur classe ; sans un journal enfin qui
pourrait réunir en un seul corps, capable de
briser tout obstacle, les quelques cents maî-
tres qui forment la classe enseignante ; qui
rallierait autour d'un même drapeau tous
ceux qui se dévouent à la tâche si ardue et
si ingrate de l'enseignement ; tous ceux qui
sacrifient, sans espoir d'avenir et de rétribu-
tion, la sève de leurs jeunes années, la force et
la vigueur de leur âge mûr.

Car il ne suffit pas de répéter, entre quatre
murs, dans chacune de nos rares conférences,
tous les maux dont nous souffrons, il faut en
faire part au public, lui en faire sentir la
vérité et l'engager à nous aider.

Si la classe en-eignante encourage cette
publication, si elle lui donne son appui, si
elle-:ui assure, en secondant nos efforts, l'im-
portance qui lui est nécessaire, si elle tra-
vaille ainsi à former dans chaque district de
fortes et nombreuses associations, nul doute
que bientôt il sera appliqué un remède aux
maux dont souffrert les Instituteurs, nul
doute que ceux-ci poufront remplir avec un
plein succès la mission dont ils sont chargés.

Alors nous obtiendrons un changement ra-
dical à cette forme décourageante de paie-
ment dont les funestes effets sont incalcu-
lables et qui menace de passer à l'état de
système ; alors l'Instituteur recevra un sa-
laire qui le mettra sur un pied d'égalité avec
les membres des autres professions, qui lui
permettra de vivre plus heureux et de com-
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mander cette considération et ce respect qui
font la force des autres classes ; alors sprtout
nous pourrons avec plus de force, plus de chau-
ce de succès, prier le gouvernement de mettre
entre les mains de l'Honorable Surintendant
une somme plus en proportion avec les pro-
grès de l'éducation et l'augmentation des
écoles.

Car le gouvernement a beaucoup fait sans
doute pour l'éducation, mais à présent que la
génération entière peut s'instruire, à présent
que les écoles augmentent journellement, il
faut penser que pour aider à chaque nouvelle
maison d'éducation qui surgit sur un point
quelconque du pays, l'Honorable Surinten-
dant est forcé de diminuer l'octroi accordé
aux autres qui ne reçoivent déjà pas trop ; de
sorte que bientôt, ensuivant cette marche
décroissante, les octrois que recevront les éco-
les seront, en dépit des efforts et de la
bonne volonté de l'Honorable Surintendant,
d'un montant ridicule à offrir, honteux à
accepter.

Travaillons donc, Instituteurs Canadiens,
à réparer ce malheur de l'isolement qui est
notre partage, préparons par nos efforts et
nos sacrifices la réunion complète de tous nos
confrères des différents districts.

Si nous ne nous voyons pas assez fréquem-
ment, si nous sommes trop longtemps séparés,
s'il est impossible de rémédier à ces inconvé-
nients et de répéter plus souvent les confé-
rences de nos associations, suppléons à ces
impossibilités par notre journal; qu'il soit le
centre où viendront aboutir toutes les com-
munications, tous les essais des Instituteurs;
que chacun mette de la bonne volonté et du
travail, que de fréquentes correspondances
viennent réchauffer l'amitié, resserrer de
doux liens et tenir chacun au courant de la
position de ses confrères dans chaque district.

C'est par de semblables moyens que nous
fortifierons notre classe et nos conférences;
c'est par de semblables efforts que nous chan-
gerons notre triste position en une position
plus en harmonie avec nos devoirs et nos
besoins, plus capable de nous rendre propres
à répandre efficacement parmi le peuple cette
saine éducation, ces grands et nobles prin-
cipes d'union et de fraternité, sur lesquels
repose l'avenir de la race Canadienne-Fran-
çaise.

DU STYLE ÉPISTOLATRE.
(Suite.)

V
La précisian consiste à n'employer que le

moins de mots qu'il se peut, à élaguer, à
retrancher les termes inutiles et parasites, à

éviter enfin ce que Boileau a nommé si heu-
reuisement une abondance sttgle,-cela, toute-
fois, sans voiler, sans mutiler le sens du récit.

Horace a dit: " soyez précis, afin que
l'esprit saisisse promptement et retienne fidè-
lement ce que vous dites." Il ne faut pas
croire cependent qu'il faille toujours être court,
car il est des circonstances où il faut éee long
malgré soi; mais, en pareille occurrence, il
convient que le lecteur sente, s'aperçoive qu'on
n'a pu faire autrement.

C'est une qualité fort rare que la précision.
Pourquoi ? La raison en est bien simple :
c'est qu'il n'est donné qu'aux hommes de
génie de considérer attentivement, de sentir
fortement et de penser profondément; et l'on
sait que la précision résulte de la réunion
harmonieuse de ces trois facultés naturelles.

La littérature française, pour ne parler que
d'elle, compte cependant un assez bon nom-
bre d'hommes dont les écrits se font remar-
quer par cette qualité si précieuse. On aime
à citer surtout Pascal, Bossuet, Boileau,
Lafontaine, La Rochefoucault, La Bruyère,
Vauvenargues, Al de. de Sévigné, et plusieurs
autres que le cadre nécessairement restreint
de cet article ne nous permet pas de nommer.

Voici quelques exemples de précision que
nos lecteurs connaissent déjà, peut-être, mais
qu'ils reliront avec plaisir, nous en sommes
certain :

"Quelque découverte que l'on ait faite
dans le pays de l'amour-propre, il y reste
encore bien des terres inconnues."-(La Ro-
chefoucault.)

"Quand on ne trouve pas son repos en
soi-même, il est impossible de le chercher
ailleurs.-(Idem.)

" Ne faire sa cour à personne, ni attendre
de quelqu'un qu'il vous fasse la sienne : douce
situation, fige d'or, état de l'homme le plus
naturel. - (La Bruyère.)

" Ne songer qu'à soi et au présent, source
d'erreur dans la politique."-(Idem.)

"Le fruit du travail est le plus doux des
plaisirs.'"-(Vauvenargues.)

" Il ne faut point juger des hommes par
ce qu'ils ignorent, mais par ce qu'ils savent,
et par la manière dont ils le savent."-(Id.)

" Le dernier acte est toujours sanglant,
quelque belle que soit la comédie en tout le
reste. On jette enfin de la terre, et en voilà
pour ;amais."-(Pascal.)

" Je crois volontiers les histoires dont les
témoins se font égorger."-(Idem.)

" Si l'homme n'est pas fait pour Dieu,
pourquoi n'est-il heureux qu'en Dieu ? Si
l'homme est fait pour Dieu, pourquoi est-il si
contraire à Dieu "-(Idem.)

C'est surtout d'après le sujet d'une lettre
qu'on doit en mesurer la longueur ou la bri-



LA SEMAINE. 61
èveté. Ainsi, est-ce une lettre d'affaires que
l'on écrit 1 on ne doit point entrer dans des
détails étrangers au but que l'on se propose ;
s'adresse-t-on au contraire à un ami 1 on a
nécessairement beaucoup de choses à dire, et
l'on ferait mal de se renfermer dans des limites
trop étroites. Dans une lettre d'amitié peu-
vent entrer même des épisodes presqu'indif-
férents. Ce sont ces épisodes, ces digressions,
qui.font, dit un rhéteur, tout le charme d'une
lettre.

VI.
Il est difficile de définir le naturel avec

précision. Si l'on consulte M. l'abbé La
Serre, il répond qua " le naturel est un sen-
timent de la b'lle nature joint à une giande
facilité pour la peindre." Or, cette définition
est loin d'être claire, intelligible ; il nous
faut donc recourir à un autre rhéteur. Voici
celle que donne, ou à peu-près, M. Emile
Lefranc, dans son Cours de Littérature :

Le naturel consiste à s'exprimer sans ef-
fort, sans apprêt, sans recherche, sans affec-
tation."

Ce n'est que vers le commencement du dix-
septième siècle que le naturel a pris dans la
littérature française la place qui lui convenait
de droit. On ne peut même en parler sans
rpentionner le nom de l'immortel poëte de
l'enfance, de Fâge mur et la vieillesse, du
bonhomme Lafontaine enfin.

Rapporter l'épilogue d'une de ses fables, le
prouvera surabondamment, si preuve, toute-
fois, est nécessaire en pareille circonstance:

Qu'un ami véritable est une douce chose !
Il cherche au besoin au fond de votre coeur.
Il vous épargne la pudeur
De les lui découvrir lui-même.
Un songe, un rien, tout luiZfait peur,
Quand il s'agit de ce qu'il ainje,

Peut-on lire des vers si naturels sans être
ému ?

il en est de méme de cette lettre, adressée
à Bernardin de St. Pierre par Ducis. Tout
y respire un sentiment tendre, le calme de la
vie agreste ; elle semble inspirée par le cour
de l'auteur de Paul et Virginie. La voici :

" Je compte rester ici, dans ma délicieuse
retraite ; car plus je suis seul, plus je me
plais dans ce genre de vie, qui nous conserve
tout entier, corps et âme, qui nous préserve
des agitations, qui ôte au présent une grande
partie de son amertume, et nous offre l'avenir
comme un asile où nous pourrons respirer
tranquilles sur la terre des vivants.

"Au moment où je vous écris je suis seul
dans ma chambre, mes pieds sur mes chenets.
La pluie tombe, les vents siffient, mais je
suis calme dans mon gîte comme un ours qui
philosophe dans le creux de,sa montagne. Et
vous, mon ami, vous regardez le berceau de

votre petit enfant, et sa mère et sa grand'
mère et vos deux ainés Paul et Virginie.
Votre conr s'attendrit et jouit. La Provi-
dence est visiblement sur les berceaux, comme
l'amour fidèle et consolateur sur le lit conju-
gal. Les vrais biens ne s'achètent point avec
de l'or. L'or ne paye point l'appétit, le som-
meil et la paix de l'âme. Allons, mon ami,
nous sommes riches."

Ce qui souvent détruit le naturel, dit un
rhéteur, c'est l'uniformité de la symétrie et
l'affectation de la justesse. N'oublions pas
cette grande vérité que Voltaire a su renfer-
mer dans ce seul vers :

,, L'ennui naquit un jour de l'uniformité."
Il ne faut pas craindre de changer de ton

en passant d'un sujet à un autre ; on doit au
contraire, chercher à semer dans ses lettres
autant de variété que possible.

Que voit on dans la nature ? Les montagnes
sont-elles en Asie, et les fleuves en Amérique ?
Eh! non ; le divin Créateur a su, par d'heu-
reuses combinaisons, placer au pied des mon-
tagnes arides et escarpées, des vallées pro-
fondes, arrosées par de nombreuses rivières
aux eaux pures et limpides, entourer les gra-
cieux mamelons de vallons riants et splendi-
des. C'est ainsi que la nature si vieille,
mais toujours neuve, plaît aux yeux et parle
constamment au cœur du pauvre et de l'igno-
rant, comme à celui du riche et du savant.

VII.
Du naturel à la delicatesse, il n'y a qu'un

pas ; aussi allens-nous le franchir sans nous
occuper des transitions.

Voici comment tous les rhéteurs définissent
la délicatesse: Elle consiste dans un degré
exquis de sentiment; elle rend la louange
plus agréable; elle fait de la consôlation un
baume réparateur, elle atténue les reproches,
elle émousse tout ce qui pourrait être bles-
sant.

Comme on le voit, la délicatesse procède
du cour; un cœur froid, inaccessible aux
émotions de tendresse ou de tristesse, ne
saur ait être délicat, tandis qu'un coeur natu-
rellement bon et sensible possède nécessaire-
ment ces qualités à un degré éminent.

Quelle bienveillance dans ces paroles de
Louis XIV au maréchal de Villeroi, qui ve-
nait de perdre la bataille de Ramillies:

" Monsieur le maréchal, on n'est plus heu-
reux à notre âge."•

Et cette lettre de Voiture au grand Condé,
qui, tout jeune encore, venait de gagner la
célèbre bataille de Rocroi, comme elle est
pleine de sensibilité et de délicatesse!

" A dire le vrai, monseigneur, je ne sais à
quoi vous avez pensé, et ça été, sans mentir,
trop de hardiesse et une extrême violence à
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vous, d'avoir, à votre fge, choqué deux ou
trois vieux capitaines, que vous deviez res-
pecter, quand ce n'eût été que pour leur an-
cienneté, fait tuer le pauvre comte de Fon-
taine, qui était un des meilleurs hommes de
Flandre, et à qui le prince d'Orange n'avait
jamais osé toucher, pris seize pièces de ca-
non qui appartenaient à un prince qui est
oncle (lu roi et frère de la reine, avec qui
vous n'aviez jamais eu de differend, et mis en
désordre les meilleures troupes des Espa-.
gnols, qui Nous avaient laissé passer avec
tant de bonté. J'avais bien ouï-dire que vous
étiez opiniâtre comme un diable, et qu'il ne
faisait pas bon de vous rien disputer. Mais
j'avoue que je n'eusse pas cru que vous fus-
siez emporté à ce point-là; et si vous con -
tinuez, vous vous rendrez insupportable à
toute l'Europe, et ni l'empereur, ni le roi
d'Espagne ne pourront durer avec vous."

C'est surtout dans les lettres de Mde. de
Sévigné qu'il faut aller hercher la délicatesse.
Elle ressent si bien les maux de sa fille,
qu'elle lui dit :

"La bise de Crignan me fait mal à votre
poitrine.''

Presque toutes les lettres qu'elle a adres-
sées à sa fille, sont remplies de sentiments
aussi purs, aussi affectueux, aussi naturels.
aussi délicats que celui-là

Non-seulement elle ale secret d'être déli-
cate, mais elle a aussi celui non moins pré-
cieux d'être gracieuse.

Nons n'irons pas plus loin sans dire ce que
c'est que la grâce.

VIII.
La grâce du style consiste, disent les rhé-

teurs, dans l'aisance, la souplesse, la variété
de ses mouvements, et dans le passage natu-
rel de l'un à l'autre.

Sans elle, une lettre est sèche, triste, mo-
notone, dit St. Grégoire ; avec elle, au con-
traire, le style s'égaye et coule avec douceur.
Petites anecdotes, suspensions badines, sail-
lies ingénieuses, une lettre admet tout ce qui
peut éveiller l'esprit, mais toutefois sans affec-
tation.

La pourpre, dit un auteur, ne s'emploie
qu'en bordure, et la lettre ne souffre qu'une
élégance sans apprêt.

La Fontaine, dit Lefranc, a souvent de la
grâce, et c'est de lui qu'est ce vers qui mon-
tre le mérite de cette qualité :

" Et la grâce plus belle encore que la
beauté."

On dit qu'Hamilton et Voltaire sont les
deux écrivains français qui ont eu le plus de
grâce.

Voici des vers que Voltaire, à l'âge de
quatre-vingt-huit ans, adressait à une dame :

" Hé g'oi !vous êtes étonnée
Quu b Jm t c .quat e- vngts glrers

Ma muise fituble et suiranncée
Puisse encore fredonner des vers f

Quelquefois un peu de verdure
Vit sous les glaçons de nos champs
Elle console la nature,
Mais elle secle ei peu de temps.

Un oiseau peut se faire entendre
Après la saison des beaux jours,
Mais sa voix n'a plus rien (le tendre,
Il ne chante plus ses amours.

Ainsi j'ess.aie encore ia lyre
Qui nl'obéit plus à Mes doigts
Ainsi j'essaie encore nia voix
Au moment même qu'elle expire."

Ce sont, dit un homme de lettres, les vers
les plus gracieux que Voltaire ait faits.

l'elle est encore cette lettre de Mde. de
bévigné:

" Il faut que je vous conte une petite his-
toriette qui est très-vraie et qui vous diver-
tira.

Le roi se mêle depuis peu de faire des vers;
il fit hier un petit madrigal que lui-même ne
trouva pas joli. Un matin, il dit au maréchal
de Grammont : " Monsieur le maréchal,
lisez, je vous prie, ce petit madrigal, et voyez
si vous en avez jamais vu un si impertinent;
parce qu'on sait que depuis peu j'aime les
vers, on m'en apporte de toutes façons. •

Le maréchal, après l'avoir lu, dit au roi
Sire, Votre Majesté juge divinement bien de
toutes choses; il est vrai que voilà le plus
sot et le plus ridicule madrigal que j'aie
jamais lu." Le roi se mit à rire et lui dit :
" N'est-il pas vrai que celui qui l'a fait est
bien fat 7-Sire, il n'y a pas moyen de lui
donner un autre nom.-Oh ! bien ! dit le roi,
je suis ravi que vous m'en ayez parlé si bon-
nement ; c'est moi qui l'ai fait.-Ah ! sire,
quelle trahison ! que Votre Majesté me le
rende ; je l'ai lu brusquement.-Non, mon-
sieur le m iréchal, les premiers sentiments
sont toujours les plus naturels." Le roi a
beaucoup ri de cette folie, e4 tout le monde
trouve que voilà la plus cruelle petite chose
que l'on puisse faire à un vieux courtisan."

il serait bien difficile, vraiment! de ra-
conter plus gracieusement une semblable
anecdote.

(A continuer.)

RAPPORT de M. 'I nspecteur dé'cole S. Boi-
VIN, pour l'année 1861. - Comtés de
Charlevoix et Saguenay.

Nous extrayons de ce rapport, qui nous
a paru très-bien fait, les remarques généralet
qui suivent :

'' Je suis heureux de pouvoir démontrer
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par ce rapport que le district commis à mon
inspection peut, comme tout autre, avoir sa
part de mérite dans les progrès que l'éduca-
tion a faits en Cnnada depuis quelques années.
D'un autre côté, les tableaux statistiques lui
accompagnent ce rapport, accusent une aug-
mentation assez considérable dans le nombre
des enfants lui fréquentent les écoles. En
1859, le nombre d'enfants fréquentant les
écoles dans les onze municipalités dont se
composait alors mon district, était de 1777 ;
maintenant, il a douzé municipalités et 2078
élèves, donnant une augmentation de 301
élèves pendnt deux années.

A la même date, il n'y avait, dans tout
mon district, que deux écoles supérieures,
encore l'une d'elles n'avait-elle de supériorité
sur les écoles élémentaires, que son seul titre
d'école-modèle ; actuellement, j'en compte
six, qui, par le bien qu'elles opèrent chacune
dans leur localité, et leur habile direction,
peuvent être classées parmi les meilleures
institutions de ce genre.

Je remarque aussi, avec plaisir, plus d'em-
pressement de la part des commissaires
d'école à percevoir les cotisations, et, par con-
séquent, à payer les maîtres et maîtresses ;
sur huit municipalités qui, en 1859, avaient
des dettes passives considérables, il n'y en a
plus qu'une qui soit eridettée, et, grâce au
louable empressement qu'ont montré les com-
missaires de cette municipalité à suivre mes
avis, des mesures ont été prises pour acquitter
cette dette.

Les branches d'instruction qui paraissent
avoir le plus progressé, sont particulièrement
la lecture et la grammaire.

Dans beaucoup d'écoles, on ne remarque
plus, lorsqu'on fait lire les enfants, cette
voix traînante, embarrassée et souvent na-
sillarde ; une voix naturelle a succédé à ce
ton forcé et si choquant pour l'oreille ; les
signes de la ponctuation sont aussi mieux
observés. La grammaire n'est plus un livre
qu'on fesait seulement apprendre par cœur :
on s'efforce d'en expliquer les règles et de
les faire comprendre; l'analyse est plus pra-
tiquée. et, dans les trois quarts des écoles, on
trouve des élèves ayant déjà une bonne ortho-
graphe.

En somme, les choses semblent prendre
un aspect plus riant, une tendance plus directe
vers le progrès; mais je ne me fais pas
illusion, et je suis bien loin de croire que les
progrès sont tels qu'il ne reste plus qu'à se
croiser les bras et laisser faire.

Non. Il ne suffit pas à ceux qui ont pour
mission de faire exécuter la loi d'éducation, de
mettre partout cette loi en activité , d'établir
le plus grand nombre d'écoles possible; il leur
reste à travailler encore et toujours au perfec-

tionnement de ce qui est fait ; car si nous ne
rencontrons plus de ces partisans de l'igno-
rance qui criaient à la ruine du peuple par la
tar; si les bons maîtres ne nous manquent
plus, mille obstacles fâcheux entravent encore
les progrès. Pour n'en citer que deux, je
nommerai la négligence de plusieurs parents
à fournir à leurs enfants les objets nécessaires,
comme livres, papier, etc., et le peu de res-
pect témoigné au maître par ces mmes pa-
rents et, souvent, en présence de ses élèves.

De tels faits. <tue 1 inspecteur, avec le peu
de pouvoir discrétionnaire dont il est investi,
ne peut que signaler, sont bien propres à dé-
courager 1 instituteur et lui faire mépriser sa
profession.

Voulons-nous avoir des instituteurs qui
remplissent leurs devoirs avec contentement ?
entourons-les de tout le respect, de toute
l'affection qu'ils méritent pour les services
importants qu'ils rendent à la jeunesse du
pays."

L'ÉGLISE.

La féodalité une fois bien constituée, peu à
peu les relations se poétisèrent, et la cheva-
lerie prit un caractère nouveau. L'église
intervint, et s'empara de la chevalerie pour
civiliser et moraliser la société. La religion
joua un magnifique et sublime rôle à ces
époques barbares, en faisant tourner au
profit des saines idées de morale et de bons
rapports des hommes entre eux, une force,
une puissance qui, sans elle, n'eût été que
purement guerrière et dévastatrice.

Quand le récipiendaire dans l'ordre de la
chevalerie, baigné et revêtu de blanc, sym-
bole de pureté, de rouge, symbole du sang
qu'il devait verser pour son Dieu et son su-
zerain, de noir, symbole de la mort qu'il
devait braver pour accomplir tous ses devoirs,
avait jeûné pendant vingt-quatre heures et
passé la nuit en prières dans l'égise, il se
confessait le lendemain, communiait, entendait
la messe et un sermon sur les devoirs du che-
valier ; il recevait, l'épée que le prêtre bénis-
sait avant de la lui rendre; ensuite les che-
valiers et les dames lui mettaient les éperons,
le haubert, la cuirasse, les brassards, les gan-
telets, et on lui ceignait l'épée qui était restée
suspendue à son cou; puis on lui donnait son
écu. Il recevait alors l'accolade du seigneur,
qui le frappait trois fois du plat de son épée
sur l'épaule et lui disait: «' Au nom de Dieu,
de saint Michel et de saint Geoges, je te fais
chevalier : sois preux, kardi, loyal."

Sur le casque du chevalier flottaient des
couleurs aimées ( que nous retrouverons plus
tard sous le nom de lambrequins ) ; sur la
housse de son cheval et sur son petit bouclier,il
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y avait comme de tout temps, des emblèmes L'ambassadeur, averti que le professeur
qui plus tard devinrent ce qu'on appelle des ar- était de retour de son voyage, en témoigna
moiries, c'est-à-dire des signes de convention une joie extrême; le rendez-vous donné,
peints sur les aimes défensives, pour que le Geordi, affublé d'une robe doctorale, d'unti
chevalier (miles) pùt être reconnu des siens grande perruque, et placé convenablement
dans la mêlée, et plus tard pour constater les dans une chaire d'une des salles de l'Aeadê.
droits qu'il avait à prendre part aux splendi- mie, Son Excellence fut introduite. On dit
des joutes des tournois. à lEspagnol de s'expliquer et (le s'entretenir

G. EYSEN'BACH. comme il le pourrait avec l'habile homme
qu'on Ini présentait, et les professeurs réunis
dans une salle voine, attendirent non sans

LE PROFESSEUR DE SIGNES. inquiétude l'issue de cette entrevue.
L'ambassadeur s'approche de Geordi, et

I. Un ambassadeur d'Espagne en Angle- élève un doigt de la main; Geordi à ce geste
terre, homme très-érudit, mais taciturne et en élève deux; l'ambassadeur lui montre
original, s'était fait des idées singulières sur alors trois doigts, Geordi ferme le poing et le
l'importance des signes. Il prétendait que lui montre d'un air menaçant. L'ambassa-
ceux-ci pourraient fort bien suppléer au lan- deur tire une orange de sa poche et la lui
gage, et qu'il devrait, dans toutes les univer- montre; Geordi à son tour sort de dessous
sités, y avoir un professeur de signes. Un sa robe un gros morceau de pain d'avoine.
jour que ce diplomate se plaignait devant le L'ambassadeur paraît très satisfait, fait une
roi Jacques de la négligence qu'on mettait profonde révérence et se retire.
partout à cultiver ce moyen de communication III. Les professeurs, curieux d'apprendre
et du manque total de maîtres en cette science comment leur confrère borgne s'est tiré d'af-
excellente, le roi lui dit en riant : " Mais j'ai faire, questionnent Son Excellence: "Ah!
un professeur tel que vous le désirez, un c'est un homme admirable." répond-elle ,il
homme très-habile; il est vrai qu'il se trouve vaut tous les trésors de l'Inde. D'abord, je
employé dans l'université la plus éloignée au lui montrai un doigt, voulant dir par là, qu'il
nord de mes états, à Aberdeen, à environ six n'y a qu'un Dieu ; il m'en montra deux, ce
cents milles d'ici."-"Quand il serait en qui signifiait qu'il y hvait le Père et le Fils.
Chine," répondit l'ambassadeur, " il faut que J'en élevai trois pour indiquer le Père, le
je le voie, et je partirai demain." En effet, il Fils et le St. -Esprit! il me montra le poing
se mit en route; et le roi, ne voulant pas se fermé pour me dire que ces trois n'en font
donner un démenti, envoya en toute hâte un qu'un. Alors je produisis une orange, ce qui
courrier à l'université d'Aberdeen pour an- indiquait la bonté de Dieu qui nous prodigue
noncer l'arrivée du curieux voyageur, engager non-seulement tout ce qui est nécessaire à la
les professeurs à le recevoir de leur mieux, et vie, mais aussi les douceurs et les agréments
à tâcher de l'éconduire le plus tôt possible. qui embellissent l'ex1stence. Alors cet homme

L'ambassadeur fut reçu avec grande solen- miraculeux l)résente un morceau de pao,
nité à l'université, mais il ne voulut rien voir pour dire que c'est là l'essentiel, bien préfé-
que le professeur de signes qu'il attendait rable à tous les besoins du luxe et de la
avec la plus vive impatience. On lui répon- vanité."
dit queý,pour le moment celui-ci était absent, Les professeurs enchantés que l'affaire eût
qu'il faisajt une tournée dans le haut pays, si bien réussi, après avoir pris congé de Son
chez les montagnards d'Ecosse, pour y exer- Excellence, s'adressèrent à Geordi pour
cer son art, et qu'on ignorait l'époque de son apprendre comment lui, de son côté, avait
retonr. " En ce cas, je veux l'attendre ici," pris et expliqué la chose: ils le trouvèrent
répondit l'ambassadeur, " dût-il être absent très-courroucé. Votre ambassadeur est un
une année entière." Voyant que cette défaite insolent," dit-il d'abord il me montre un
ne réussissait pas, et qu'ils auraient long- doigt pour me reprocher que je n'ai qu'un
temps Son Excellence sur les bras, messieurs oil; je lui montre mes deux doigts pour lui
les professeurs résolurent d'employer une faire entendre que mon seul oil vaut bien les
autre voie pour s'en débarrasser. deux siens; alors il lève trois doigts pour

IL. Il y avait dans la ville un nommé me dire que nous n'avons que trois yex à
Geordi, boucher de son métier, et borgne, nous deux. Irrité de cette impertinence, je
mais d'ailleurs homme facétieux et très-pro- lui mets mon poing sous le nez, et je lui
pre à jouer différents rôles. On résolut de aurais prouvé la vigueue écossaise de mon
le oharger de celui de professeur de signes. bras sans ma considération pour vous. Mais
Il y consentit ; on l'instruisit en conséquence; cet impertinent ne s'en tint pas là; il tire
il promit de garder le plus profond silence bientôt une orange de sa poche et me 1 m
et de ne s'expliquer que par gestes. montre, comme pour dire Votre misérable 
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et froid pays ne peut rien produire de pareil ;
mais moi, à mon tour, je lui montre un bon
gâteau d'Ecosse, pour lui prouver que je me
soucie fort peu de ses délicatesses. J'allais
le lui jeter à la figure, quand il prit le bon
parti de faire une révérence et de se retirer;
il était temps, car je comnen;ais à m'chauf-
fer! Mais il nie reste toujours le regret de ne
l'avoir pas un peu secoué avart son départ,
pour le punir de ses gestes injurieux."

FAITS DIVERS.

Une dépêche transmise mardi soir en cette
iille nous fournit des détails sur le naufrage
du Bohemian, sur le rocher Malden, à quatre
milles en dehors du Cap Elizabeth, vers neuf
heures dans la soirée de lundi.

La tête du bâtiment était tournée vers le
rivage et il a sombré dars une heure et demie
environ de l'autre côté de l'île de Rlichmond.
Son pont est couvert à marée haute. La nuit
était claire et le phare du cap était très-
visible.

On ne peut constater au juste le nombre
des passagers qui ont péri.

La chaloupe no. 2 a été submergée le long
du steamer, sous Io poids de ceux qui s'y sont
précipités, et a été jetée sur le rivage au
Cap, ne contenant qu'un homme et un enfant
morts tous deux.

La nouvelle de l'accident est arrivée à Port.
land à une heure mardi matin, et un remor-
queur a été envoyé immédiatement.

Le Bohtemian avait un chargement de soie-
ries et autres articles, évalué à un million de
piastres.

Le navire allait d'une vitesse moyenne.
Le capitaine Borland est arrivé à Portland

à 10 heures, mardi, et a rapporté que le navi-
re était sombré à quatre brasses d'eau, vis-à-
vis Broad Cove.

Trois sacs de malle ont été sauvés. On
pense que peu de passagers ont péri, outre
ceur qui étaient dans la chaloupe qui a été
submergée.

Il parait que tous les officiers étaient sur
le pont quand le steamer a donné contre le
récif.

On a pu constater la perte de 17 person-
nes ; mais il en reste encore 26 dont on ignore
le sort.

Des hommes envoyés au lien du naufrage,
ont recueilli 33 sacs de malles.

Les malles étaient sur le pont prêtes à être
délivrées, et ont été emportées par la mer.

. (Journal de Québer.)

-Le chiffre des catholiques continue à aug-
menter dans la Grande-Bretagne. En 1862,
il y avait en Angleterre 1,342 prêtres, 872

églises catholiques, 55 manastères et 171
couvents. L'Ecosse avait do son côté 175
prêtres, 191 églises et 9 couvents.

L'an dernier, tous ces chiffres avaient
grandi: on comptait 1,367 prêtres, 907 égli-
ses, 56 monastères et 173 couvents en Angle-
terre ; et 178 prêtres, 191 églises et 13 cou-
vents en Ecosse.

Les bibliothèques aux Et ais- Unis. -Les
Etats-Unis possèdent 15,613 bibliothèques,
contenant. 4.630,411 volumes. De ces biblio-
thèques, 1,217, contenant 1,446,015 volumes,
sont publiques; 12.067, contenant 1,647,404
vc' unes, appartiennent à des écoles; 1,988,
coi.,enant 542,321 volumes, appartiennent à
des écoles du dimanche ; 213, contenant 942,-
321 volumes, appartiennent à des colléges;
130, contenant 58,350 volumes, appartIennent
à des églises.

NÉCROLOGIE.
La paroisse (le St. Nicolas vient de faire une

perte sensible dans la personne de Benjanin
Pâquet, écuyer, décédé le 17 du courant à l'âge
de 66 ans, après une longue et douloureuse mala-
die, soutlýrte avec une parfaite résignation à la
volonté de Dieu. C'était une de ces natures (lui
ne semblent vivre que pour faire du bien aux
autres. La Providence ne lui ayant point donné
d'enfants, il employa une partie de sa fortune à
l'instruction de la jeunesse; les enfants pauvres et
les orphelins ont toujours trouvé en lui un second
père prêt a les secourir dans tous leurs besoins;
deux prêtres et une religieuse lui sont redevables
de leur éducation. Et combien d'autres auraient
été privés du bienfait de l'instruction, sans sa
générosité 1

Doué d'un esprit droit, d'un jugement solide et
d'une grande sagacité, la paroisse avait mis en lui
toute sa confiance et l'a appelé à occipr tour-à-
tour toutes les charges municipales, et il les a tou-
jours remplies avec beaucoup de zèle et d'intelli-
gence. Comme juge de la Cour des Commissaires,
il a décidé, dans plusieurs circonstances, des affai-
res assez difficiles pour exciter l'admiration des
jurisconsultes même. Mais malgré ses excellentes
qualités, il lui a fallu, comme les autres, payer la
dette commune à la nature. Connaissant ea
fermeté de caractère, les médecins n'ont pas craint
de lui annoncer longtemps d'avance que sa mala-
die était mortelle, et en bon chrétien, il s'est em-
pressé de mettre ordre à ses affaires spirituelles et
temporelles, avant que les douleurs eussent affaibli
son moral; ensuite il a vu approcher la mort,comme le juste, avec calme et résignation. Il
emporte dans la tombe l'estime, la considération
et les regrets de tous ceux qui l'ont connu. Ses
dépouilles mortelles ont été déposéea hundi le 22
du courant, dans les caveaux de l'église du lieu
après un service solennel auquel assistait presque
toute la paroisse. On y remarquait aussi bmau
coup d'étrangers Chacun s'était fait un devoir de
venir payer un faible tribut de reconnaissance à
celui qui a su se. rendre si utile à ses concitoyens.
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ALXANACH POLITIQUE.

A MÊR IQUE.

Canada.-Le discours que S. E. le Gouver-
neur Général a lu aux chambres le 19 de ce
mois, s'occupe des objets suivants: la milice
provinciale, le traité de réciprocité, l'amé-
lioration des communications intérieures par
eau, les canaux construns pour surmonter les
obstacles naturels à la navigation de la rivière
des Outaouais, le chemin de fer intercolonial,
les frontières du Canada du côté des régions
du Nord-Ouest, les édifices publics à Ottawa,
les mines, les enquêtes à l'égard des naufrages,
le transport des malles transatlantiques, les
lois touchant les élections parlementaires, les
débiteurs en faillite, l'administration de la
justice, l'encouragement de l'agriculture et
des pêcheries, l'enrégistrement des titres de
propriété et l'octroi des brevets d'invention.
Le discours apprend à ceux qui Fignoraient,
que les dépenses ont encore excédé de beau-
coup les revenues, mais qu'il sera pris des
mesures propres à équilibrer les recettes et
les dépenses annuelles.

Dans la même séance, l'hon. M. Cartier
s'est plaint de ce que l'hon. Premier Ministre
ne lui avait pas envoyé quelques jours d'a-
vance le discours du Trône. Ce dernier a
répondu que ce n'était pas l'usage ; mais, sur
la remarque de l'hon. M. Brown, tendant à
appuyer l'hon. M. Cartier, l'hon. Premier
Ministre déclare que s'il avait tort, il avait
agi du moins sans mauvaise intention.

Séance du 22.-La Chambre s'est occupée
de voter une adresse de félicitation à S. M.
la Reine, ainsi qu'à leurs Altesses Royales
le Prince et la Princesse de Galles, à l'oc-
casion de la naissance de l'héritier de S. A.
R. le Prince de Galles. Cette adresse a été
proposée par l'hon. J. S. McDonald et se-
condée par l'hon. M. Cartier. Elle a été votée
à l'unanimité.

Séance du 23.-L'adresse en réponse au
discours du Trône a été présentée par M.
MeFarlane et secondée par M. Caron, dé-
puté du comté de l'Islet. Les débats sur
l'adresse continuent, depuis mardi dernier,
à occuper l'Assemblée Législative. Nous
en donnerons un résumé quand ils seront
terminés.

Etats du Nord.-Le Courrier du Canada
dit que la flotte des Etats du Nord, qui ne
comprenait pas, il y a trois ans, plus de 76
navires, dont 42 en commission, en compte
aujourd'hui 588. Depuis le commencement
de la guerre, les escadres fédérales ont cap-
turé 1045 navires, et la valeur des prises

adjugées pendant la même période s'élève à
la somme de 13 millions de dollars. Le gou-
vernement fédéral espère avoir 75,000 nègres
d'enrégimentés pour le service dans le Sud-
Ouest au premier mai proehain.

Etas-Confédéré.-Les troupes (lu Sud ont
été battues deux fois près de Natchez en
Louisiane. Leur clonne d'attaque comptait
3,000 hommes.

M.riqie.-Juarez est tout à fait perdu, si
l'on en croit l'Abeille de la Nouvelle-Orléans.
Ses deux derniers généraux, Ortéga et Do-
blado, se sont prononcés contre lui.

EURoPE.

France.-L'empereur Napoléon a reçu l'a-
dresse du Corps Législatif, et, dans sa ré-
ponse, il a appuyé sur la nécessité de main.
tenir un gouvernement stable.

Angleterre.-Le parlement anglaisa été
ouvert le 4 février. La Reine n'y a pas paru.
Le discours d'ouverture a été lu par com-
mission.

Les réponses au discours du Trône ont été
adoptées sans amendement par les deux
chambres du parlement.

L'Angleterre ne fera rien pour le Dane-
mark.

Autriche.-L'Autriche fait des armements
sur le Mincio.

Danemark.-Le 3 de ce mois, les Autr.-
chiens et les Prussiens ont attaqué les Danois
à Missunde, et après un combat de 6 heures,
les Allemands se sont retirés. La perte des
Danois s'élève à 150 hommes environ ; celle
Autrichiens et des Prussiens, à 250 ou 300.

Charité des chevaux.-M. de Roussanelle,
capitaine de cavalerie, rapporte le fait suivant
dans ses observations militaires. En 1757,
dans le régiment de Beauvilliers, dont M. de
Roussanelle faisait partie, un cheval de la
compagnie, hors d'âge, très-haut et dn nini
grand feu, ayant les dents usées au point
de ne pouvoir plus mâcher le foin et
broyer son avoine, fut nourri pendant deux
mois, et l'eût été davantage si on l'eût gard4
par les deux chevaux qui mangeaient avec lui.
Ces deux chevaux tiraient du râtelier du foin
qu'ils mâchaient et jetaient ensuite devant id
vieillard ; ils en usaient de même pour 1'é
voine, qu'ils broyaient bien menu et mettaient
ensuite devant lui. C'est ici ajoute l'auteu
le témoignage d'une compagnie entière de
cavalerie, officiers et cavaliers.


